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BONIMENT
En bonne vérité , en voilà assez, en

voilà trop, et il n'est que temps de pas-
ser à d'autres exercices.

Lorsque dans un siècle ou deux, nos
neveux liront l'histoire de ces la aentabies
années, lorsqu'ils apprendront que douze
ou quinze orateurs, parmi nos plus fa-
meux, ont parlé dix jours durant sans
désemparer, pour établir une ombre de
constitution, à l'ombre d'un gouverne'
ment qui est i'ombre d'une République...

Nos neveux r.ront bien, à moins qu'ils
ne pleurent beaucoup.

L? premier sentiment, en effet, est de
rire , de se moquer, de railler tous ces na-
bots im missants qui se perpétuent dans
leur stérilité native, qui s'agitent dan$ le
vide, qui font réonnr des mois dans
leur cerveau mux, comme des grains
de plomb dans un flacon de verre ;

La premier senti r entest de tourner en
ridicule ces vieux enfants qui se livrent à
des gamineries séniles, se montrent le
poing, s'injurient,- se menacent, — ces
jeunes vieillards qui n'ont plus d'enthou-
siasme, d'ardeur et de vivacité que pour
les décrépitudes des régimes déchus, les
décombres des monarchies tombées et
les débris des branches mortes...

Le rrcmisr sentiment est de livrer à la
caricature à laquelle elle appartient de
droit, à ia satire dont elle est justiciable,
aux calembourgs dont elle est digne, cette
majorité de troubadours grotesques qui
riment des v» rs à Chloé entre deux inju-
res à leurs collègues, se parfument de
benjoin s'enduisant de pommade, s'en
fouissent da s des faux-cols, et semblent;
prendre à tâche de personnifier dans le!
ridicule de leurs tournures et de leurs;
costumes le ridicule de leurs idées et de
leurs systèmes;

4 t
Oui, le premier sentiment est de rue, 1

mais cette gaieté ne dure pas, le côté f
plaisant disparaît vite, et la raillerie s'ar-
rête en chemin, — car tou -à-coup une
réflexion aiguë, freide comme une lame,
vous traverse l'esprit ..

Cir tout à-coup on se prend à penser :
Mais ces pygmées d ;bi'es, ces phra-

seurs stériles,—ce sont les représentants
du pays, ce sont nos législateurs, ce sont
les mandataires investis de la confiance
de huit millions de citoyens , c'est la na-
tion efle-ruème!

Ces viei lards enfantins attachés à des
puérilités indignes de leur âge, ces jeunes §
gens ridés par l'ambition et l'envie de 1
parvenir, ces poètes de mirlitons, ces I
fantoches cocasses, — ce sont les hommes 1
chargés de relever la patrie de ses ruines, g
de la doter d'institutions qui préviennent i
de nouveaux désastres, ce sont les ouvriers |
de la régénération n <tiona!e I

Cet orateur qai osais dire dernièrement I
3 la tribune : « l'occupation prussienne 1
estime garantie d'ordre» — c'est un mi- i
nistre français !

Ce bonhomme narquois qui nous a fait
l'autre jour un discours en quatre points
pour démontrer qu'il n'avait pas l'ombra
d'une conviction sérieuse, qi'il ne croyait
ni è la monarchie, ni à la République, ni
à Orléans, ni à CnamborJ, ni à Bona-

I parte, ni aux principes de liberté et d* 1
droit populaire, — à nea, en un mot , si I
ce n'est en son habileté et en son intelli- 1
gence, à personne si ce n'est à lui-même,
ce sceptique vaniteux et changeant, cet
équilibrlste sautant indifféremment sur
la corde, du côté Gauche ou du côté
Droit...

Mais c'est la chef du gouvernement 1
C'est le premier magistrat de ia Républi-
que, c'est l'hOisims qui devrat donner
l'exemple à tous de !a solidité des princi-
pes, de la dignité des convictions, de la

clarté et de la f anchJse dans la direction
des affaires publiques !

Le yrétexte enfli de cas ii scuss,iocs |
s ans résultats, de ces bavardages inutiles, g
le jouet de ces intrigues parlementaires, j
mais c'est le sort du pays, c'est h sécurité J
pub ique, c'est l'avenir de la France !

Vosià ce qu'on se prend à penser, voi'à i
les réflexions qui changent le comique en I
lugubre, glacent le rira sur vos lèvres et I
vous laissent à la phea une amère tris- 1
tesse et un découragement profond.

Que dire en effet , que faire, lorsque |
depuis deux années et plus, on assi te aux |
mêmes sottises, aux mêmes aberrations, |
aux mêmes obscurités , aux mè nés vio- 1
lences, aux mêmes duperies, aux mêcnea |
indécisions, aux mêmes irrésolutions, aux |
mêmes finasseries, aux mêmes défaillan- |
ces...

Vous appelez c-îla, la dscuss:on du 1
rapport de Brogl eî

Or, moi je prétends que c'est la discus- 1
siou du rapport Bathie ;

Oj da la cimstituiioi Rivet ;
Ou du pacte de Bordeaux ;
Ou de l'interpelhtum Ciangarnier ;
Oj de la pétition des évèques;
Ou de l'impôt sur 1 a allumettes ; 1
Ou des marchés de Lyon ;
Ou de la loi sur l'ivrognerie i
Ou de n'importe quoi qui a été ou sera

discuté i l'Assemblée de Versailles.
Essayez de me dire non , osez préten-

dre le contraire , et je vous démontrerai
qu'alors comme aujourd'hui, que dans
ceci co-nsae dans cela, et que partout et
toujours :

Un Baragnou quelconque s'est levé à
Dfrtjte-pour exalter la monarchie légitime
et injurier les républicains;

Un de Brog'ie a débité une réclame or-
léani te , amphigourique et constitution- i
ne!*-;

Un Ricard couleur grisaille, a discouru g

deux heures pour ne rien dire;
U*î bonapartiste ho steux a balbutié «on

! dada de l'appel au peuple;
! Un membre de la gauche a fort bien
! parlé pour mal agir, prononcé un discours
hardi suivi de résolutions timides ;

Un Dufaure est venu se jeter dans les
; bras de ia droite ;

Et un petit Tbiersa essayé de raccom-
moder le tout avec ses ficelles ordinaires.
ses promess !S vagues, ses déclara* ions eB'
tortillées où chique parti peut trouver è
Inire et à manger...

Tel est le programme, il est immuable,
invariable, incommutabîe.

Après quoi on décide qu'on ne décidera
rien , on décréta provisoirement la pro-
lo sgation provisoire du provisoire , on
vote une sorte de bouillie parlementaire
incolore, insipide et indigeste.

Voilà deux ans que ce petit commerça
du e; nous avons Qai hier, nous recoin-
meacerons demain, et après dama n, et le
jour suivant et la semaine prochaine*-.

La Giuche avait un moyen de couper
court à cette plate comédie : une démis-
sion collective.

Ce m >y m elle n'en veut pas, ca moyen
on s'égosille en vain à le lui crier, a le lui
conseiller,— elle le repousse comme au-
dessus de son énergie et de ses forces.

Ce3 messieurs n'ont plus même la vi-
gueur nécessaire pour enfiler leur pale-
tot et quitter la place;

Et quant à nous spectateurs fatigués ,
lassés, écœurés, il ne nous reste qu'à
répéter a?ec le tragique anglais :—Triste,
oi ! triste en vérité!

JACQDSS BARBIER.

Bigarrures

Depuis huit jours qu'on discute à Versailles
\ sur la meilleure manière de fendre un cheveu
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AU LIT D'UN MALADE

L* ch»mbre est pleiae jusqu'aux eocoigouras
de médecins illustres convoqués pour guérir le
patient étendu sur un lit de douleurs.
. Le malade, dune voix dolente. — Messieurs,
!• souffre...

Vhceur des doct urs. — Parbleu, nous la sa-
vons b,,n ,

Le malade. — h souffre horriblement.
Lhœurdes docteurs. — Nous nVons jamais \

<"t 'ecunt-aùe. j
Le malade. — Voyez donc, FestomaG, les j

reins... j
Docteur Adolphus. — Poorqnoi voir? Nous

connaissons mieux que vous ce que vous avez.
Doctmr Hilario — Ptrfaitement.
Le malade.— Cependant...
Docltur Adolphus. — f! n'y a pas de ce-

pendant : je vow répète que nous connaissons vo-
tre ma! m n,? que vous-même.

tiockur Uilario. — C'est évident.
Lt malade — Mais si vous ne regardez ja-

DocUur Adolphus — Ai -je besoin de regar-
de' f lia docteur ielqne moi ..

Docteur hilano. — Om, tel que luit
Docteur Adolphus... Voit tout «ans regar-

der sait tout sans apprendre, comprend tout ssns
entr-udre...

Docteur Hilario- — Voilà qui s'appelle par-
ler ..

docteur Adolphus. — Da reste, si vous
n'avez pas . onfiance...

Le malade — Je ne dis pas çà...
Docltur Adolphus. — Si tous doutez démon

savoir. .
Le malade.- Enaucuua f*cm ...
Docteur Adolphus. — Da mou expérience..
Le malade. - Pas davantage.
Dochur Adolphus.— Ds mon infaill'blité...
Ls malade. - Mais je vous assure...
Docteur Adolphus. — Alors, qce deoiandez-

I vous?
i Le malade. - Une chose bien simple : je 1e-
1 mande qu'oa ase çuérissel
S . Docteur Ad«lphus. — Parbleu, vous n'êtes
I pas dégoûté.
\ Docteur Dafaums. — En vérité, ces mala-

des ront étonnants
Docteur Goulardo. Incroyables.
Docteur Hriario — Impossibles.
Docteur Marcus Girardino. — Ils demm

I dent tous qu'où Us guérisse!
î Docteur Batbianw. — Us n'ont qne ee mot à

la h >U'.:he I
Docteur Diafaurus. — Pas moyen de Jeur

f»iM aontipreadre qae si tous les malades étfient
gu ts, i' n'v aurait plus de médecins t

I.: malade. — Alors, vous m'abau iouo^z ?
ûoettur Girardino. •— Vous abandonner, non |

> past ""

Docteur Diafaurus . — No as nous «n garde-
rions ben.

Docteur Batbianus. — Nous entendons au
contraire vor* sotgner tonjour?.

Docteur Diafaurus. — Eternellement.
Docteur Batbianus. — Josqu'à ce que mort

s'en...
Docteur Girardino. — Attention, confrère,

vous dites des settises.
Le malade. — Ëh bien, de grâse, si vous ne

pouv-zme gnérir da coup, au moins soulagez-
mo I

Docteur A dolpl-us. —A la bonne heure, il
dev «m raisonnable

Docteur Girardino. — Mon ami, prenez pa-
tience, nous allons délibérer.

Le malade. — Putience, hélas t Voilà plus de
denx*ns...

Docteur Diafaurus. - Voyons, voyons, tenez
vous tranquille et ne parlez plus, cela vous échauf-
ferait

Le malade. — Au moins faite» vite.
Docteur Girardino — Nous presser, jamais I

Nous pourrions f*ire ine^qua imorutlenee.
Le docteur Batbianus. — Et quand un a un

mardis, c'est pour le faire durer, parditat
Docteur Girardino. — De grâce, Polycarpe,

taisfz-vou:- !
Docteur Diafawus. — Oai , mettons y le
le t mpî.
Docteur Adolphus. — D'autant plus que le

L temps qu'on perd n'est pas toujours du temps
I perdu.

Docteur Uilario. — Voi à qui eit profond !
Le malade. — Tellement profond que je m

coi.w,remis pas.
Docteur Adolphus. — Les grands esprits sont

tous comme ça, — ou ne lu comprend jamais.
Docteur Etlario — Oi ne les comprend ja-

mais...
Le malade. — Messieurs, je vous en supplie,

ne me faites pas languir plus longtemps, songez à
ma gaônson !

Docteur Batbianus. — Ah, mais ça devient
une scie sa guénson!

Docteur Girardino. — Anselme, sacreblaat
Docteur Ricirdo. •— Que voulez-vous T Les

malades sont tous un peu quintaux et ils vous
dem»i"i&m volontiers des choses extraordinaires...

Docteur Hilario. —• Par exemple, de les
gté ir ..

Docteur Ricardo . — Ayors au moins l'air da
lai donner satisfaction...

Docteur Girardino. — Vous avez raison.
Aiî"t, délibérons

Docteur Imbroglio. — Oai, oui, délibérons.
Doeteur Batbianus. — Et surtout, ne BOUS

prenons pas ; car, après tout, si le malade meurt
des uéie'ins. .

Docteur Girardino. — Encore!
Docteur Batbianus. - Les médecins vivent

des lUohues.
Plusieurs voix. — C'est jaste.

Docteur Larcysio. — Messieurs", le premier
paiat que nous avons àexamiaerest celui-ci -Notra
nuladeesi-il malade?
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en quatre, tons les autres intérêts da pays ! F
oubliés, délaissés, abandonnée, s'en vont à la J
dérive.

Le président delà République, les ministres, I li

les députés, les ambassadeurs, les secrétaires 1
ou snusse"Tét3ires d'état , le3 huissiers, les ! »
garçons de bureau, les cuisiniers, les frotUurs, 1
n'ont tous qu'une seule ethnique préoccupation, 1 n

qu'un seul etOBiqaesonei: Vetera-t-oa l'article 1
2? Votera-ton l'ai ti«le 3? Votera-t on l'artiele 4? i

Mlle Dosne elle même ne peut plus se faire 1
écouter des gens de sa maison ordinairement 1
dociles à sa voix. Et un gâte sauce auquel elle I '
recommandait d« mettre mo>Bs de beurre daes 1
les petits pois, IHÎ a réponslm étourdtBae»t jeudi
soir : - Oui mademoiselle cette casserole est g
constiluante ! 1

Le malheureux a été mis à la porte, comme E
ayant outragé l'Assemblée nationale.

Pendant ce terepi là, les affaires publiques
ressemblent à un train de efeemin de fer aban-
donné du mécaoicieu et du chaï'ffeHr, qui glisse.
machinalement sur les rails, gsâeeà sa force
d'impulsion et à sa vitesse acquise. On le s'oc-
cupe ni des voyageurs ni des bagages, qui
peuvent être écrasés, dispersés ou anéantis au
premier tamponnement qui se présentera.

Les voyageurs vous les eenaaissez , c'est
vous, c'est moi, c'est le voisin.

Les bagages ce sont ces réformes que nous
attendons, ces lois qui sont à faire, ees finances
à raccommoder, cette instraeiisn publique à
réorganiser, cette armée, à refondre.

Mais au fait à quoi bon et pourquoi se
plaindre ? L'Assemblée nationale fait ce qu'elle
peut, accomplit la seule œuvre dont elle soit
capable. Elle achève sa décomposition et plonge
la tête la première, dans un ridicule tellement
profond, qu'aucuaé sonde ne pourra désormais
l'atteindre, ai aucune perche la repêcher.

C'est autant de gagné et il faut se féliciter de
c«tte besogne toute faite.

Ugolia mangeait ses enfants pour kur con-
server un père, l'Assamblée de Versailles se
dévore elle- même, ce qui est encore plus fort et
inuaitsent plus méritoire.

Au surplus les amateurs de la franche gaieté I
n'y perdent pas, car à travers Ja comédie gé- I
nérale qu'on joue là bas, se détachent des scènes S
particulièrement burlesques qai ont le dan de
tare rire jusqu'aux froides statues de la galerie
des tombeaux.

Aiasi le général D a Tem pie aceusan t M. Thiers
d'avoir présidé au sac de Nitre Dm*»;

Ainsi Jeaa Branet, — arcades ambo, se plai-
gnant avee amertume des mauvais fours que lui
joue le Journal officiel dans l'enregistrement
été ses vote*, à hti J jau Brune?.

Le fait est que Jean Bruuet n'a pas de change.
Chaque fois qu'un vote impartent a lieu: sur le
rapport Balbie, sur la dissolution, sac les
marchés de Lyon, L'Offieiel aHiooee impertur-
bablement: ss sont abstenus hlM. Jean Brunet,
etc. \

Et Jean Brunet réclame, et Jean Brunet se
fâche, car Jean Brunet ne s'ab-tiest jamais ;
Jean Bruaet républicain, Jean Brunet nommé
en eelte qualité par ies électeurs parisiens,
Jean Brunat vote toujours avec ia majorité
royalfete I

Seulement il paraît que les recenseurs trou-
vent constamment dans l'arne deux bulletins
au nom de Jean Brunet, l'un bleuet l'autre blanc,
ce qai annule naturellement ton vote.

La fable démontre qwe... ua aimable farceur
s'amuse à déposer dans l'urne un billet bien oa
blanc signé Jean Brunet, suivant que Jean
Bruaet vote blanc ou bleu, de façon i reléguer
cet infortuné Jean Brunet dans le raag des abs-
tenants. L'abstenant malgré lai. Ce sent là
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irjx de députés. . . S n '
Sous Louis-Philippe le président Sauz«t faisait 1 à

asser à ses collègues de petits papiers ear |
tsquels il écrivait: -1 ai

Quel est le sentiment qui maigrit le plus les 1 â

lOUiBlftS? 1 il
Quels soat les trois dép«rteia«mts où on ae 1 f,

net jamais de beurre dans la cuisine ? \,
Pourquoi Napoléon a-t- il été vaiacu? t
Et les collègues répondaient :
I. G'e*t radairatitn (J* demi ration). i
II. Ce sflat les dénartf ment» de l'Aisne, de (

i'Aobe et de L'Eure. (Haine au beurre) i
lit. Parce qu'il avait des N mis devant et i

derrière; | i
Touies etiosesquiparBissaieat exeessivement j

drôles, et fsusient cub'ier Feenni des affaires. |
Aujourd'hui, sfius la Réanfeliqae provisoire, S

os fait des nichas à Jeaa Brnsêt, et an de ces
jours notas apprendrons qu'il a trouvé un rat
vivant dans sa poche, oa qu'on, a planté un clou
sur sa l)38qut4te, la points ea l'air.

Il faut b ;ea riro un peu , et il est tr»p juste
«rue les législateurs s'amusent, pendant que les
contribuables -s'eaBuiefit.

Un autre. Bsonsieur qui s'amuse encore, qm
s'amuse énormément, c'e*t l'éterael Ducros, i
pré't't de la Loire, duc de St Etienne, marquis
de St Cbaaaoad, coaate de Roanne, vicomte de
Rive-deGkr, baren de Mombrison, soigneur de
Firmiay et de mille astres lieux.

Le préfet Dneros avait eomatancé par inter-
dire la vsnte des jouroaux dans toas las bureau*
de tabac de soa empire; ce qui lui avait semblé
excessivcmeEt gai. Nuire à la vente de ces gr»-,
dsns de journaux d'ans part, enlever à des dé-
bitants peu fortnaés une seuree preeien.se de
bénéfice d'autre part, c'était ea ne peut plas
eoeasse, et le préfet Ducres en a ri longtemps.

Mais oa ne peut rire tonj iars de ia mêma
faree, quelque bonne, soit elle.

Alors le préfet Dacres a imaginé une. astre
plaisanterie, son »»ir»s gaie, nos msias réjouis-
sante:, son moins bsuffaaue : —à savoir d'iater-

! dire anx avocats de son reyauma de visiter l«s
prisonniers leurs «lieuts, saas tin visa préfec-

! toral.
Et après ce bal arrêté qui ae tendait ries

I moins qu'à entraver la liberté, bien mieux, la
i possbihté de la défense, le margrave Dueras

s'est tenu les côtes, ear le margrave Djgros
n'aima pas plas les avocats qu'il s'adora les
journalistes et les débitants de Ubâc qui ven-
dent des jenrnaux.

Malheureusement Ja vive hilarité ds Tempe- ;
reur Dueros a été easpés as bava milieu et ar-
rêtée en ehesaia par le tribunal de St Etienne i

i qui a •rdo:inép«'fe«?ut et sis>ple?aent ia mise I
{ M liberté provisoire despréveiias,lesque!sp»ar- I
i ront désormais c«mm«niqaerav6C leurs avaeats, I

dans las rues , sur les plaees pcbiiqnaa, aa {
théâtre, a« café, sar les atarthos mêmes de I
l'hôtel-de-Ville, et sans visa préfeciorail

Si biea quels pasfcu Duertsest devenu triste.
Sar quoi va se venger le saHsn Dacros ?
On tremble qu'il s'interdise Je port des pan-

talons jaunes, ou dss ehapeaux gris, ou des
gilets à carreaux,

Oa ne sait pas de qaoi est capable oa préfet
à poigne qui a envie de rire.

Le lieuteaaat colonel Liénard, continué dass
YEcho du nord ses révélations éd fi infes sur
Tadmiaistration militaire de i'ex-empire.

Exemple: Les cuirassiers de Reischoffaa ont
été envoyés à ia boucherie avec des cuirasses
d'un poids écrasant, qae ies balles prussiennes
perçaient comme des écomoirs,— a!ors que dans
les magasins et les arsenaux, étaient soigneuse-
ment empilées quatre eu cinq mille cuirasses
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oaveau modèle, plas légères, pins solides et
l'abri des bslles.
C'est merveilleux ! Pour un pea, on aurait

ffobîé ees braves gens de cuirasses du mayea-
ijje empruiîtées au musée deCluny.Malnteaant I M
lest lort pos-ible que i« Journal officiel qai
ait parfois IÎB métier difficile à définir, preaae
a défense de l'empire et rectifié les cuirasses
;otBnae il a rectifié jadis la vente des fasils.

Mais on sait ee qu« valent aujoard'hai les
rectifications de l'Officiel. Comme le berger
Guiil©*, à forea de 1 entendre crier au loup! gi
persoenfl ne le croit pluî et ses démeatis sont à
devenus une preuve d'exaetitude et de siaeé- K

rite. s
L'Officiel dément — dose cV-st exact.
Des<sir!es ae serait pas «mbarrassé dans ',

notre temps pour trouver des jalons à sa Mé« r
thod».

— i

D*ns le diseours ekair et poisson, prononcé '
mardi dernier, M. Thiers a raconté avec ane
sorte de repentir csmiqae, qu'il avait fait des 8
vers latias, au collège, en l'hoanear de Napo- i
léoa 1er.

Hélas il a fait quelqae «hoso de pis ï II a fait '
ses vingt volâmes da eoasalat et de l'empire,qai J

d'an boat è l'autre ne sent qu'aae glorification
de la force brutale, an paaégynque da conqué-
raat néfaste, dn tyran odieux , du politique ,
malhonnête, auquel la France deit les deux ,
plus grands désastres de son existence : les
Pra«siens et Napoléoa III. i

Emporté psr ua ehaavmisme ridicule, em- 1
pruatant ses doeasaents militaires aux bullg-

• tins d« la gfgad» armée qai pour la plupart sont •
des réeits faataisistes,adulat«ars toajears, mea-
soiigerRSOuvê<èt,dictésparle!Sialtre,—M. Thiers
a doané nialhéafeusement l'appai dessa talent
«t de sas de«edptioas séduisaatês aax pins gros
sièrss erreurs historiques.

Aveuglé jtar la fumée de la saudre, il a'a sa •
distisguor si Isa petitesses ni ks fourberies,
si las amh.tiOBS cospables de «on héros, et il
a valgansé maladroitement dans notre pays trop I
enelia aux fastes guerrières, la plus dangereuse 1
deJ légeades, la légeade capoîést'ieane.

M. Thiers semble s'en apercevoir aujourd'hui
et il parie en riant de ses vers latias d'éeelhr,
rmis il devrait parler on plaaraat de sa prose
d'homme mûr.

M, de Lorgeril a écrit dgraièrement à ua
journal, peur protester contre use «{ironique
qui le représeatait au bal de l'Opéra, faisant
le grand écart et lulinant uae Pierrette quelcon-
que.

Cet hsnorable droitier a raison, mais le chro-
I niqiaear n'avait pas t*rt.

il a pris simplement la rue des Réservoirs
I pour la nwj Lepedetier, le théâtres de Versailles

pour là théâtre de l'Opéra, et le général Du
Temple, pour uae femme aimable en quête d'à- î
tentures.

Sauf le général Da Temple, l'erreur était per-
mise, et il faut btea que aos législateurs se ré-
signent à de semblables méprises puis qu'ils
font métier de «lodoshas.

Que si vous ea doutez, prenez siaipleraent
la peine de lire la proclamation au conseil mu-
nicipal de Nîmes, de l'avocat Baragson Numa,
l'ua des aboyeurs les plus acharaés contre la
République ut le 4 septembre.

Cet honnèîe monsieur criait alors Vive U
République, de la rsèrae... bouche qui clame
aujourd'hui : Sus aux t épublic&ins ! .

Da pareilles ganbides valent biea celles du
grand Chicard, et si quelqu'un doit être désho-
noré de la comparaison, — e'est évidemment
Chicard.

ZÊDE.

- --   - ' .IIV-.I.  Mil

L'Assemblée en Chemise

.me la corn feue 4e UartinvilU à Mme la baronne X

Versailles, mars 18ÏS,

Chère petite baronne,

Je vous é"cris e»fin de Versailles.

Vous le savez, «on très-haut et lrès-pui sssmt .

neur et mari a bi«n voulu m'admettre au noml
6
'"

le ses bagages et me laisser quitter notre retrait, J"
toebecaste), où je m'ennuyais à mourir tout en
[laissant à faire peur. en"

Iei, tout le monde est en l'air, à propos de la
 C

o
nission des Trente ; pour moi, qui suis encore au V~
jeron en politique, je n'y comprends aissiu m»Tf
-ien. u

Ce que je puis vous dire avec eertifude, c'est m,
na dernière robe de soie est charmante et que I
petit chapeau à rubans bleus que nous ayons essav"
ensemble me va à ravir. ' Ye

Je vous dirai même à l'oreille, sans coqnettcri»
meune, qu'il pourrait bien se faire qu'ea lelorff»anf
M. Grevy ait tu quelques distractions.

Les séances de la Chambre sont bien plus amusai)
tes que je ne l'aurais imagine". Aussi, lorsque ie von",
rererrai, ma mignonne, et que nous serons assise,
sur votre petite causeuse de satin rose où l'on ests

bien, que de choses j'aurai à vous raconter!
â»}ourd'hui, j'aurais voulu pouvoir vous parler

en de'tail du discours qu'a si bien récite le iemj
marquis de Castellane. J

Figurez-vous, ma chère, le plus réussi petit mar

quis que l'on puisse rêver, mais marquis dans toute
l'acception du mot, mardis jusqu'au bout des ondes
marquis depuis son nœud de cravate et son faux-col
jusqu'à ses boutons de manchettes, enfin, un marquis
comme on n'en fait plus !

C'est, dit-on, le plus jeune des députés, mais c'est
peut-être e» même temps celui qui aie plus d'aplomb
Il n'y a que les gentilshommes pour avoir de ces'
hardiesses !

Il faut voir ce bambin, frais émoulu de rhétori-
que, donner des leçons à M. Thiers et parler de son
« expérience des hommes », comme pourrait le
faire une duchesse de trente-cinq ans!

Je ne saurais vous expliquer exactement ce qu'il a

dit, jsn'yai rien compris ainsi que beaucoup d'autres
personnes, mais je puis vous assurer qu'il est char-

mant, qu il veut fonder la monarchie etquesa redin.
gote est très bien l'aile.

Vous ne pourriez jamais vous imaginer, chérie

combien ces graves discussions politiques sont par-
fois d'une légèreté dont on ne se fait pas idée en pro-
vince.

Ces messieurs les députés bravent l'honnêteté dans
leur baragouin parlementaire avec une désinvolture
qui effaroucherait un gendarme !

Croiriez- vous que M. Gambetta dont le nom seul
devrait faire rougir le papier bleu sur lequel je vous
écris, a dit en parlant des gens du Centre gauche,
que ee n'étaient pas des républicains...

Eh bien non, je ne vous le dirai pas et je vous ren-
voie au Journal officiel.

M. Gambetta prétend qu'il leur manque une qua-
lité essentielle pourêtre un grand parti politique.

M. de Cumontqui malgré son nom anagrammati-

que «si la pudeur mèmt, lui a vainement cric [«'Ga-
zez, gazez! » II était trop tard.

Comme vou$pensez,pendantce temps, jedéployais
mon éventail qui, du reste, est fort coquet.

Après Jf. Gambetta, M- Leroyer, un homme aux
apparences honnêtes, qui «et un beau talent auser-
vice d'une Ciuse impie et révolutionnaire, a continué
cet ordre d'idées. 11 est venu accuser d'impuissance
l'Assemblée nationale en des termes énergiquement
scandaleux.

La Droite a été très vexée de ce» insinuations in-
jurieuses, et mon mari notamment a vigonreuse-
 ent protesté.

Mais M. Baragno» a vivement répondu à ces odieu-
ses attaques et a dénoncé l'indigne conduite de la
Gaoche qui essaie de violer le pacte de Bordeaux.

Enfin, ma chère baronne, puisque je snis en train
de vous parler de ces séances dont on s'occupe tant,
je veux vous dire us mot d'un incident touchant qui
a suivi le courageux diseours da général Dutemple,
— c'est nne véritable idylle.

L'orateur retournait à son banc plein de calme et
de satisfaction de lui-même, lorsque M. le vicomte

Lemalade. — Commeat, si je suis malade?
Docteur Larcysio. — Taisez-vons, ceci ns

Vous regarde pas.
Docteur Imbroglio. — Evidemment, de quoi

se mèe t-ilî
Docteur Lareyiio. — Vous reeoaotîtrez, en

effet, qu'il est difficile de procéder autrement. Si
n?tre malade s'était pas mslad», il n'aurait pas
besoia d'être soigné, encare moins d'être gaéri.

Docteur Goulardo. — Oa se saurait dire plas
juste.

Docteur Larcysio . — Par eoaséqaent, avant
tout, ja la répète, nous devons trancher cette ques-
tion capitale : Le malade est il malade?

Docteur Lucianus. — Parfaitement raisoaaé.
Lt malade. — Mai-*, grand Dija, regardez-

moi doac dans men lit : pâle, amaigri, saas force!
Docteur Batbianus. — Auriez veus la préten

tion d'ea savoir plas long que vos mê lerins ?
Lt malade — h n'ai «ucuue prétenûon, sew

le-aent je ms que je souffre et que je n'ai pas bi-
sein d'une dissertation...

Docteur Girardino. — Continuons, messieurs,
sans écouter ce braillard.

DocUur Lueianus. — Je demande la parole
sur le présBabala.

Docteur Larcysio. — Nous vous éeantem.
Dotteur Lucianus. — Messisurs, de longues j

études, de profeudes r^fhiioas, A'isfjtigabks re- !
cherehes, m'ont amesé à pouvoir affirmer 6egraad S
principe d* thérapeutique qni ouvre à la science mê- 1
dieale des horiz»ns nouveaux : La promiere eonii- f
tion pour qu'un sujet soit malade, c'est qu'il ne se j

porte pas bien. (Murmure approbateur.)
Par conséquent, partant de ce principe irréfu-

table, lorsque Bons aurons constaté que notre £
ci nt ne seporie pas bien, —nous serons eertaias I
qu'il est raa :«de.

Le malade. — HiSlas !
Le docteur Girardino. — N'interrompez pas.
Le docteur Lucianus. — Il y a diverses ma-

nikes de eenstatt r qu'un Isostsme ne se perte pas
bien, et de? auteurs vèt savants «nt éerii là dassus
des livres éaerme*. Mm pour abrég ;r notre c©B'
sultatioa, je me propose de s'en ciier que quatre-
visfi-doEia...

Le malade. — J* m'y oppose formellement.
Lt de-eleur Balbianus. •— Qsei, vous veus

p&rraetti z de .troubler la consultation !
Le malade. — Q-tatre-vingt douze, mslueo-

ro^i I «Baus je serai actrt à la treatième...
DocUur Leroy anus. — C'est fart probîble.
Le malade. — Eafia, ea vsiià u» qui mesom-

preu»!
Docteur Ltroyanus. — Il est eertaia, mes-

s"enrs que mus n en sertirons pas...
DocUur Batbianus. — Hais j s ne vois pas la

Béea».ïi éd'en sortir...
DocUur Girardino, — Ni m»i.
DocUur Luctant's. — Ni mai.
Docteur Leroy anus. — Bm, Biais le malade/ |

; Careaâu espsuvra dsablesenfffe...
LedncUur Larcyno. — Bah, pas tant queçî. j
Le docteur Imbroglio. — 11 le dit l
Docteur Leroyanus. — Qu'il le dise ou non : 1

ii est là daas son lu, incapable da sa lever, de mar- i

eber, de maeger; or, je préteeâs mai, que c'est le
fait d'un homme malade, d'an homme à ssiguer,

I d'un homme à guérir.
Docltur Lucianus. — Cela dépend, cela dé-

pend. Eacora faHdrsit-tl qu'il se trouvât dans i'&n
des «çastre-vitsgt-ioaze cas...

Docteur Leroyanus. — J'en appelle au eé!è>
bredoc'atir Adel^hus. Dasteur Adolphus, doa&ez-
nou8 votre avis.

Le docteur Adolphus. — 1 m, h«u/
Le malade. — ba g iee, eïi. liguez vens 1
Le docteur Adolphus, — Heaa, fesml
Doeleur Leroyanus. — Mais «nia...
Le dotteur Adolphus. — Eh, eh!
Le malad*.— Q ioi, vous me hisserez mourir"...
Docteur Adolphus. — Eeotitez, je ne voudrais

kkttsr perssBue. Cependant ma îosgae expérieisee
me po«s.«a à déclarer que cet haajrae est malade.
Malade de quoi? Js ne vaudrais blesser persenna, I
mais mi vieille hab.tude et la sûrelé de mon dia- i
gBOitic me fereeat à rwannsîrre qu'il a Bge irrita-
tiôB d'eatrailies. Qielest Se raaède? Je BO vou-
drais blesser par*oaae, néaaasoia*. m«3 hautes
eaBnahsansts m'obligeât à dire qu'il a besoin avant
t^at d'sns éMîastioa. Comment arriver à csue
érasustiea? Ja ae voudrai* bleesar persaane, t«u-
t»fais, la supériorité de mon iatellîgenss ma eoa.

I traiet d'avouer qtt'il faaàrait lai admiaistrer uae g
l purgatioa...
s Le malade. — Une purgatias, j'y consens. §
l Ma>.« alors doasez-moi tout da suite...

Docteur Diafaurus. — Tout de suite, peste, i
: comme vous y allez t

Docteur Batbianus.— Si on l'écoutait, il fau-
drait le gaérir imstaBianémeut 1

Docteur Castellano. — D'abord, est ce bien
uas évacuation qui le guérira?

Docteur Girardino. — Oai, est-ee bien nne
éva«a iasi?

Docteur Castellano. — Mai, j'estime qa'il
souffre plutôt d'un viee de constitution.

Docteur Adolphus. •— Saas doute, mais dé-
barrassez le d'abîrd par l'évasuation. Cela la sou-
lagera.

Docteur Diafaurus. — En prinaipe, je ae suis
pas eaaaoei de ré^aesaiioa, d'accerd ea cela avec
nsîre ill»stre maître Adolphus. Cependant, je panse
qu'il ae faut uas se presse:'.

Docteur Leroyanus. — Et pourquoi cela,
eonfrere?

Docteur Diafaurus. — Use évacuatioa, saas
dout«, débarrasserait le malade, la soulagerait beau-
coup, allégerait iafiairaoBtses souffrances,—mais il
est à eraindre que sa gn-ériion ne soit trop
prempte.

Le malade. — Tous dites?
Docteur Diafaurus. — Oui, il pourrait en

résulter un kka être trop subit, nae satisfaction
trop vive, un frémissement de libîrté intempestif.

Le malais. — Msis, bourreau, vous voulez
donc me faire mourir à petit feu...

DocUur Imbroglio. — Saas «eus arrêter aux
régl'fsatjons fastidieuses de notre aulada,...

Docteur Diafaurus. — Réclamations qaenous
dédaignons...

Docteur Imbroglio. — Permettez moi de pré-
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 tergeril, aotre grand poète, s'est élancé au-devant

de lui et emporté par un Mouvement d'enthousiasme
bien naturel, la face rouge d'émotion, l'oeil animé, il

a dépesé un chaste baiser surle front virginal et bas-

fcreto» de M. De Temple.
Vivement touché par cette marque, .de sympathie

et d'approbation, l'honorable; général s'est écrié le»'

jarmes aux yeux:

« Merci, Lorgeril, ce baiser sera le plus beau jour

de ma vie 1 «

Puis tout 4 conp, se dérsbant, par un geste plein
de grâce et de dignité à l'étreinte du vicomte, il a

ajouté d'un ton froid :

m Ah, mon cher, vous puez le cognac! »

Je suis au bout de ma» papier, ma chère petite
baronne, et je vous demande pardon d avoir laissé la
politique envahir ma lettre; une autre fois, je vous
parlerai de choses plus sérieuses et je vous dirai
quelles toilettes on médite pour ce printemps.

En attendant, je vous envoie mille embrassements
ainsi qu'à vetrejeli bébé. Qui sait? Peut-être un
jour ce gros poupon deviendrait-il député et «era-t-il

un petit Baragnen ?

Votre amie,

Comtesse Madeleine de Martinville.

Pour copie :

FRONTIN.

Le sectionnement municipal

M. Jean Branet, député du Christ universel à

l'Assemblée nationale, vient de déposer dans

le sein, — est-ce dans le sein OH eatre les

mains? — da la Caaimissiea ehargée d'exami-

ner le projet de loi muaieipale de Lyon, un

amendement que nous u'hisitoas pas à quali-

fier de merveilleux et digae de son auteur.

Cet amendement est le eorollaire indispen-
sable du sectionnement munieipal de la ville

de Lyon.

Il a pour bat, non-seulement de réunir dans

uae même seetiou de vote les électeurs d'une

rue ou d'un quartier, mais de grouper autour

d'une même urne les citoyens qui se rappro-

chent le plus par les sentiments et les opinions

et dont les affections et les intérêts sont identi-

ques.

M. Jean Bruaet admet feiim le partage de

notre ville en 36 sections, mais outre cette di-

vision géographique pour ainsi dire, il est in-

dispensable, selon lui, qae des électeurs attirés

mutuellement par des affinités morales ou des

intérêts commuas paissent voter ensemble

pour ïe même candidat.

ÀPPÏoWfàBt tioiiipîèt't-SSaîj 53 £9 J«i nous

concerne, lahiuie portée philosophique, poli-

tique et humanitaire, qui a présidé au travail

du célèbre député, nous somma» certaius qae

la Commissioa adeptera cet annexe du projet

de loi et qae l'Assemblée le sanctionnera sans

l'ombre d'une discussion, — par acclamation

simplement.

Foiei cet amendement remarquable :

Indépendamment des 36 sections divisant la

ville de Lyon m peint de vue municipal, il

sera établi des sections supplémentaires pour

les catégories de eiloyeas ei-après énoncées.

Les vêtes ds ces sections supplémentaires

seront néanmoins réunis à ceux des sections

indiquées à la suite.

Les amatears de boulas voteront chez Fre-

douiilère. Cette section n'ayant pour but que

de grouper les fanatiques de ee jeu sans que

cela tire autrement à conséquence, leurs bulle-

tins surent pointés dans la section de la lête-
dOr.

Il sera établi; trois urne^ spéciales à la Mou-

che, aux Etroits et à Fontaines, pour les ama-

teurs de goujons frits. Ces ' votes seront com-

pris dans la section du quai de la Pêcherie.

M. Berger et les joueurs de billard voteront

aux Tapis. Ce procédé les leaehcra.

MM. les membres de la Légion-d'hortneur

vokront dans use des sections auxquelles ap-

partiennshtla '"ffftfrtf'fterjsse, la -Croix Paquet

eu la place des PénHeats de lu Croix.

Eu sa qualité d'aspirant zélé 'au ruban reuge,

sera admis dans tes mêmes gestions, M. Man-

gia, chef de etc. ete...

Les habitués du théâtre des Nouveautés vote-

ront dans la section du cimetière de Loyasse.

M. DaogaiB, directeur du Groad- Théâtre

votera avec les avoués j- les huissiers et les débi-

tants de papier timbré, section du Palais de

Justice.

Le citoyen Darand da conseil général votera

rue Sie-Hélène, avec les gendarmes.

Le eitoyèn Perret du Coaseil Général votera

avec les jésuites, le citoyen Grinand, id, aves

les capucins, et le citoyen Pirodon, id, avec les

Carmes déchaussés.

Ces votes seront compris avee ceux de la Part

Dieu.

M. Vallier adjoint, votera avec les congré-

ganistes, et les vicaire? de Lyon, à la section de

la Rédemption.

MM. Celler et Gafftoï, ex -ingénieurs de la

voirie se rendront au scrutin avee M. Bouehu,

adjoint.Leurs votes seront compris dans la sec-

tion de la rue des Troi«-¥ierres, ou des deux

Maisons oa de la montée du Chemin-Neuf.

M. Duearre, député, votera avec M. Barodet,

maire, dans la section du marèhê aux grains

et farines.

Mgr. Chaurand se joindra aux pompiers de

Lyon pour se rendre au scrutin, et leurs votes

seront réunis à ceux des éleeteurs de la rue
Bouteille.

M. Flotard, dépaté sera considéré comme

un électeur de la rue des Quatre -Nmis.

M. Lucien Brun, député de l'Ain, votera avec

le docteur Crestia, auquel on aacorderala faveur

de se joindre aux é'êcîeurs da la rut Garibaldi.

rjjs-fédlêîgajs Ûa rScho-dtËourvières vote-

ront daas la section de Serin.

Lss électeurs qui prennent M. de Broglie

pour un graad homme et qui est besoin d'être

êelairé-s, iront voter daas la section de la rua

LmUrne.

Ceux qsi ne seraient point fâchés de voir

entrer daus la vie privés l'illastre homme

d'Etat qui. , etc., ets., voteront dans la section

de la rue du Vieil-renversé.

M. Ferrouillat, dépaté da Var, votera à

l'Arsenal.

M. Gaoguet rue de la Bombarde.

M. Armand Fraisse, à Pêrracbe, section de

la brasstrïe Georges.

Toute la famille M armât rue des Bain».

MM. Tharel et James, l'an directeur, Paître

ji»wiiJBW.«Jliu.L!Pji»p»Jiftaw.^^^

I promoteur de l'Exposition de Lyon, verront

I leurs votes se confondre dans la rue des Deux-

i Cousins.

M. O'ifto, directeur de l'octroi, votera indif-

1 féremmeat, soit à la plaee de YAncienne-

! Douane, soit à l'impassa delà Douane, soit è

I l'avenue de l'Abattoir.

Ces votes ne se cumuleront pas.
i Les concierges réuniront tous leurs bulletins

rae de 1« Loge.

Enfla, M. Brunel, secrétaire général de la

Préfecture, le eitoyea Favier, président du

Conseil d'arrondissement, le citoyen Chapitet,

secrétaire du dit, partiront bras dessus bras

dessous de l'Hôtel-de Tille, et déposeront fra-

ternellement leurs bulletins dans l'impasse des

Trois-Amis.

THÉÂTRES

Cette fois c'est fait. — San Omnipotence Vallier

grand adjoint de la Ville a daigné enfin nommer le

directeur de notre Grand-The'âtre.

Un seul champion était resté sur la brèche, décidé

à affronter jusqu'au bont les périls dn cahier des

charges.

Cetai-là naturellement a été désigna ; c'est M.

Henri Brocard.

Nous pensons qu'il convient de féliciter le publie

lyonnais de cette nomination.

M. Henri Brocard est jeune, il a tontes les audaces

et nous espérons que la fortune ne fera pas mentir

le proverbe à s»u endroit.

De plus il a eu soin de s'adjoindre comme collabo-

rateur un homme déjà versé dans les choses de théâ-

tres, M. Berlier, qui aidera de son expérience tes

bonnes intentions de M. Brocard

Dans ces conditions nous sommes les premiers à

souhaiter bon vovage et heureuse traversée à la

nouvelle direction, en lui signalant les premiers

éeueils à franchir.

Reconstituer de fond en comble l'orchestre et les

choeurs.

Réorganiser une troupe dramatique.

Former ua «orps de ballet présentable.

Inculquer aux futurs pensionnairesl'étu de de leurs

rôles, le sein des répétitions et le respect du public.

Veiller à la correction, à l'exactitude et à la pro-

preté de la mise en scène.

Relever en un mot notre malheureux théâtre de

1 l'ernière où l'a laissé tomber et patauger la pitoyable

I direction Danguin,

Sur ce point du reste, nous n'avons rienà apprendre

- à M. Brocard. Chroniqueur de théâtre au Petit lyon-

I nais, il a trop souvent relevé justement et vertement

les errements de M. Da«guin pour qu'il se farde dj

les renouveler.

Le critique passé doit nous répondre d* directe ai-

futur.

Quant à nous, notre désir le pins sincère et de

n'avoir jamais qu'à crier bravo i

©yïimssse. — Le Gymnase a donné mercredi

la première représentation de sa féerie le Diable d'a-

mour, de M. Guénée, auteur de Tout Lyon la verra.

Bien entendu , nous n'entreprendrons pas de ra-

conter les péripéties de ces douze tableaux ni lé

hauts faits des fées Cocotte et Pudique, de Phospho-

riel, de Finette et du roi Pot-de-Terre IX, mais nous

compterons que malgré l'exiguïté de sa scène, M.

Maurel a su, grâce à des décors neufs, des costumes

éclatants et une mise en scène soignée comme elle

l'est toujours à son tléitre, arriver à ua ensemble

très-satisfaisant et fort réu«si. '

'.< Urnes Maurel et FarnaJ, MU. Pascal et Joannès,

tirent le meilleur parti possible dedeurs rôles:, toute

la troupe du reste déploie le plus grand iêle et la i

Meilleure volonté,y compris Mlle d'HàrdbÙrt qui dans

le personnage de la -fée Cocotte joué, au. naturel,

fait preuve de ce grand talent qui la distingue, de

ce jeu si correct, ile eette'p'rb'rfo[ièiatiônsi"'nBl*e, et : '

si pure qui la caractérisent et rappellent à la fois

Mars et Rachel.

Le Gymnase tient certainement un nouveau succès

de longue baleine avec le Diable d'amour. Voilà des

soirées assurées pour quelque temps, ni le public,

ni la direction ne s'en plaindront,

CONCERTS DU CA.SINO. — M. Aimé Gros tient

le succès et nous espérons qu'il le tiendra longtemps.

Chaque dimanche la salle du Casino regorge d'au-

diteurs empressés d'applaudir les artistes éminents

que M. Aimé Gros a intelligemment convoqués.

Hiere'étaitRitter, après lui Saraiats, demain Sain-

Saè'ns, comment ne pas réussir avec l'attrait de sem-

blables noms?

N'oublions pas non plus l'excellent orchestre que

dirige notre sympathique compatriote.

Sans deuts, tout n'est pas parfait, les seconds

violons notamment sont un peu faibles, et les instru-

ments à vent, cet ésucil de tous les orchestres laissent

parfois à désirer.

Mais l'ensemble est bon, les nuances sont obser-

vées, la justesse à peu près irréprochable, et neus

avons cette singulière fortune à Lyon, d'aller nous

reposer au Casino des cacophonies du Grand-The'âtre.

G. LAURENT

LUNDI , 10 MARS , à 8 heures du soir , A'

L'HOTEL COLLET, séance littéraire de Um" A.

ERNST,avecle concours de M»'BESSE DE LARZE.

Mra" ERNST dira des poèmes qui n'ont pas été

entendus dans ses séances précédentes,
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A l'imprimerie Coste-Labaume , cours La-

fayette , 55, et aux Facteurs-Réanis , passage

des Terreaux.
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ciser le point important da notre coBsallation.
Qu'on administre au mal&da une purgatioa oa
tout antre reraè'io, peu iraporta. — Toute la ques-
tion, la qiestionimpertinte, la question as»attelle,
est de savoir sans quel flacon sera enfermé le mé-
dicament ?

DocUur Batbianus. — C'est eela (
Docteur Imbroglio. — Séracs ua fliCoaroBà,

ovale on carré >' Utse foie, une topstta sa une bou-
teille? Y auratil un boushon do liépeu un hoa-
chonà l*éawi? Tels toat les graves pr«È>lèiaeï,
messieurs, qui s'imposent à votre exaraen.

Le malade. — ("est de 1* folie para.
Doettur Imbroglio. — Moi ja préfère le bou-

chon de liège.—Le bauebon de liég?, messieurs...
Le malade. — Ah la, la, 1* I
Docteur Imbroglio. — Qa'ya-t-il?
Docteur Diafaurus. — Ce n'est rieu, c'est le

ttulade qai eria. — Dédaipsî ses cris.
Docteur Imbroglio. •* Je reprends .* le bdu-

chon da liég« a «et avantage....
Le malade. — Messieurs, à boire, cae goutte

deaa seulement...
Docteur Diafaurus. — Uaegoatte a'eao, vous

plais*Htej| Cela pourrait «mener d<s désordres...
Le malade. — Mais la fièvra me brûle...
Dotteur Lareysio. — Cslmez vous, nous alloas

païs«r au fheon. Qai dsmande à parier sur la
forme du flieoi?

A,^
ct.mr ^ieardus. — Moi, messieurs. Avant

a aborder le fond nême du sujet, lassez -mei vous
«pliquer pourquoi ja prends la parole.— La pro- \
fiiôme qQa BOUS avons à r&ouire est sans contre-

dit l'as des plus retastablis qui aient été posés ja-
mais à en coBgtèî ssdiieal.

Ua bomma mi là, ia>riboai , sur le point da
reairo l'âae... dms qu«l réêipteat versart-t-ea les
rsEôdes destinés à 1® sarsw?

Mon savant soufrera Issbroglie vans a parlé de
flieons da efirsrsis bram, mais il a oublié les
tasses, les pots et aaêaaa les boîtos.

Ua fliooa, c'est très hïaa, si le reraMa est liqui -
da, mats s'il est soiid»? Si c'est uae pâ;e, une
poadre ou des pilulas ? Avez-veus songé à sela ?
Pour que notre diisussion soit camplète, tl importe
âVïamiBar suesassiveasat ..

Le malade. — Je me meurs Par pitié, un
peu d's*a-....

Dotteur Ricardus. •— Attendez.
Le malade. — C'est ce!*, h ôarîfa, du sacre...

au moisis vous «erajâussfz...
Le docteur Ricardus. — Là ! eala rafraîebit.
Le malade — Le misérab'e... il l'a bu 1
Docteur Ricardus. — Ja disais denc que si

dts pihah»,. ..
Docteur Leroyanus. — Voyons messieurs, par

humanité, coupons aa plu» court. — Paisqno la
doctoer Adolfhas a ordsacé la traitement , qu'il
aons dise fras«ha«îsnt dsins »uel, gsare da fiole....

Docteur Adolphus. — Voas voulez coansîira
le fead istiaae do ma pensée ï Ja n'ai aaeuaa raisoa
da la cacher, et je peasaiisa vous serez satisfait de
la netteté de mes esplis*ti*as.

Les fhcaas roads oat du boa, mais les fhcoas
carrés n'oat rien da mauvais. Ceax-ci ma plaisent
assez, mais csux-là ne ma déplaisent pas. — Eu

résamé, la seale différence qu'il y ait eatre les
deux, e'sst que les uns sont carrés, taadis qse les

; aatres sost roads , eu ai vous aiaiea mieux que
; lus uas soat ronds et las autres carrés. Voilà toats

m» passée, je n'en ai jamais ea d'autre, et j'espère
qu'apr&i la clarté de ces déclarations en adviendra
pas à m'tecuser d'équivoque.

Docteur Hilario. — Il est impassible eu eff 1
d'èwa plus lataiBeux.

DocUur Diafaurus. — La raaia de ne dit rien?
Docteur Girardino. — Serait-il mort?
Docteur Batbianus. — Bigre, attention, et nos

i hoaoratrest Voyei doac, Ado'phns.
Docteur Adolphus. — Une siaipk» syncope, —

I msis il n'eu faudrait pas beaucoup comme cela,..
DocUur Leroyanus. -~ Compmndrez-vous ,

messieurs, qu'il est temps de se prasse.r?
Docteur Diafaurus. — C'est fishtve vrai. —

Ecrivons i'ordonnaBGo.
Docteur Imbroglio. — Ecrire l'ordonnance,

boa: mais sur quel papier? Nousavon,.* la papiei
blanc, le papier bleu, la papier ronge, le papiei
vert, la papier or&nga, la papier vergé, la papiei
gla<*e, la

DocUur Larcysio. — J'exige le papier blanc 1
DocUur Batbianus. — Du papier b'.aBC, al-

lons deac, je veux da bleu t
DocUur Ricardus. — Ni bien, Ei Wanc, i

faut da i'oraage.
Doetéur Baragnonus. ~~ Ba l'orange, j aœais

du blau, pas davantage! Et je prétaads q ae le;
partisans de cas papiers soat des igaoranU et de
sots.

Docteur Imbroglio. — Igoarant vous-même
avec votre papier blanc ! Qaant au papier orange,
il est boa tout au plus à envelopper les provisioas
d'épicerie.

Docteur Ricardus. — Et la papier biea à
orner les roaaa da boutique.

Docteur Baragnonus. Ja déclare formellemeat
que je ae signe que sur papier blaac, dût-oa pour
csla m'écoreber.

Docteur Batbianus. — Moi sur du papier blsu,
fallût-il m'étrangler.

Docteur Ricardus. — Moi sar du papier orau-
ee, quiad on devrait me fusiller.

DocUur Leroyanus. ~ Messieurs, mais l'or-
donnanee, mais le malade !

Docteur Baragnonus. — Ii s'agit bien dn ma-
lade!

Docteur Ricardus. Au diable la malade t
Docteur Batbianus. — Peste soit du mahde 1
Docteur Leroyanus. — Messieurs , cepeadaat

il râle...
DocUur Gavardinus. — Qu'il crève s'il vaut...

Hein, qa'y a-t-il, au secours !
Docteur Batbianus — Le aulada lavé !

DocUur Ricardus. — La malade debout!
Docteur Diafaurus. — Le malade menaçsat 1
L<> malade. — Messieurs , lïadignatioa m'a

] guéri et me donne assez da force pour chafser da
| ma demeure la? méda.ias coupables qui sa dispa>
i teat pendant que leur patient sgouis»*.

L« poiU est là, passez je vous en prie, c'est au-
jourd'hui la seul traitement que ja vous demanda.

L. M6MIR.
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Non» lisons dans lei journaux de Lyon :
Lyon, le 19 février 1873

Monsieur le Directeur,
Désirant être utile aux personnes affligées de her-

fiiet, je viens vous prier de vouloir bien insérer la
présente dam votre journal.

J'étais atteint depuis neuf an» de deux hernies in-
guinales fort volumineuses, dont l'existence avait été j
constatée par M. le docteur Ollier.

Je viens de suivre le traitement spécial de M. le ;

docteur Gaillard, médecin à Lyon, quai de la Charité,
ï»° 1, et en peu de temps, sans que j'ai eu à suspen-

dre mon travail, j'ai obtenu la guérison complète de
cette pénible infirmité.

M. le docteur Ollier, ex-chirurgien-major de
l'Hôtel-Dieu de Lyon, avait constaté l'existence de
mes deux hernies, et après le traitement, M. le
docteur Gayet, chirurgien-major de l'Ilôtel-Dieu,
a déclaré l'absence chez moi de toute hernie.

Veuillez, Moniieur, agréer me» saluta'.ions.

Marins MOREL, serrurier,

Rue Boileau, 160, ou, à côté, rue de» Moines, 1 ,

Lyon.
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Par suite de l'antipathie que l'en éprouve pour les
Purgatifs, beaucoup de personnesine peuvent se ré-
signer à en faire usage. Avec le» DRAGEES toni- j
Purgatives ORIENTALES n» 1 (boite 2 fr. 25), tout \
inconvénient disparait , comme l'attestent les nom- \
breuses lettres de félicitations insérées dans la bro- j
cliurc qui accompagne chaque boîte. Le n° 2 de ces j
Dragées (la boite S fr.), est un remède sérieux con-

tre la goutte et le rhumatisme.

Pharmaciens-Dépositaires : l.yon, Simon, pi. Lé-
viste. Grenoble, Martel. St-Etienne, Jacob. Valence,
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Daruty. ChMon, Miédan. Dijon, Roman», Privas
Sabatier. Bourg, Page. Et dans toutes les pharmac.

Dépôt général, pharm. Dubuis, à St-Symphorien-
d'Ozon (Isère). (Envoi poste fianco).

MAISON D'ACCOUCHEMENT

(solus) M- DUPORT (discr6tion)
Tient des Pensionnaires

Lyon, 31, rue Centrale, 31, (Ecrire franco)


